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sa place sur la Toile et même comme article 
dans une revue prétendument scientifique. 
Toute folie est en mesure de se déclarer 
« validée par la communauté académique », 
ce qui trompera les journalistes peu atten-
tifs et les amateurs mal informés.

J’ai pris conscience de cette nouvelle 
situation en recevant, il y a quelques mois, 
un livre (en version pdf) que m’a fait par-
venir son auteur. Jamais un simplificateur 
de p n’avait aussi bien réussi que ce Sarva 
Jagannadha Reddy, qui se présente comme 
un retired zoology lecturer habitant à Tiru-
pati en Inde. Son livre, écrit en anglais, est 
intitulé The Gayatri Pi value. 

Des revues prédatrices 
qui publient n’importe 

quoi, si l’on paye
Que l’on puisse publier n’importe quoi n’est 
pas une nouveauté ; lui-même avait aupa-
ravant publié un ouvrage donnant sa ver-
sion simplifiée de p, et bien d’autres far-
felus ont publié à compte d’auteur des 
solutions du problème de la quadrature du 
cercle. Ce qui m’a étonné est que le livre 
reçu est composé de la reproduction de 
quinze articles dont la plupart avaient 
auparavant été publiés dans des revues 
scientifiques d’apparence académique. 
Voici quelques-uns des titres de ces revues : 
International Journal of Mathematics and 
Statistics Invention, International Journal 
of Engineering Inventions, International 
Journal of Latest Trends in Engineering and 
Technology. On peut rechercher sur Inter-
net les sites de ces revues et contrôler 
qu’effectivement les articles reproduits 
dans le livre y ont bien été publiés. 

Je ne connaissais aucune de ces revues 
et, sans avoir mené une enquête détaillée, 
je pense qu’elles appartiennent toutes à la 
catégorie des nombreuses récentes revues 
où l’auteur paye pour être publié et où le 
contrôle scientifique par une expertise deman-
dée à des personnalités compétentes est 
léger, simulé ou totalement inexistant. Ces 
fausses revues, parfois qualifiées de préda-
trices, sont une plaie pour la communauté 
scientifique. Comme le montre l’exemple de 
Sarva Jagannadha Reddy, on peut y publier 

les plus grosses âneries en contradiction 
totale avec l’état des connaissances sans 
être soumis à aucun contrôle véritable ; il 
suffit de payer. Une liste des éditeurs de ces 
revues faussement scientifiques est main-
tenue à jour en ligne : https://scholarlyoa.
com/individual-journals/

Les articles reproduits dans le livre de 
Sarva Jagannadha Reddy proposent tous 
des arguments conduisant à

p = (14 – 2)/4 = 3,1464466094..., ce 
qui est nettement moins bon que l’approxi-
mation de mon correspondant français. La 
formule fait à nouveau de  p un nombre 
algébrique... ce qui, si les preuves données 
étaient correctes, constituerait une révolu-
tion mathématique sans précédent, puisqu’on 
aurait une contradiction au cœur même de 
la théorie des nombres !

Pour l’auteur, la valeur de p admise 
par le reste du monde provient d’erreurs 
de raisonnement qu’il analyse. Ce faisant, 
il montre qu’il n’a rien compris et n’a même 
pas atteint le niveau de compréhension 
en matière de théorie des nombres qu’avait 
Archimède il y a 2 000  ans, niveau qui 
depuis est devenu plus précis encore, 
quand le concept de nombre réel a été 
mieux maîtrisé. Je ne discuterai pas ici 
des erreurs de Sarva Jagannadha Reddy, 
d’autres l’ont fait. Ses articles sont des 
non-sens absolus. 

Simplifier p est un rêve, et c’était sous 
une forme géométrique celui de tous les 
quadrateurs du cercle. Le fait que le 
nombre p soit transcendant signifie qu’il 
ne pourra jamais se simplifier beaucoup 
et que les amateurs qui veulent s’affranchir 
de la réalité du monde délicat des mathé-
matiques perdent leur temps. Le nombre p 
a beaucoup d’amis, et c’est parfois un grand 
malheur.

Et il est affligeant que se soit développée 
une littérature d’apparence scientifique, 
prête à publier n’importe quel article pour-
vu qu’on paye. Elle nuit au bon fonctionne-
ment de la science. Cette littérature donne 
l’illusion à certains de mener un travail 
contrôlé et reconnu, ce qui n’est pas vrai. 
Cela rend plus difficile à l’amateur sincère 
et curieux de faire le tri entre la science et 
le simulacre de la science.� n
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Stendhal utilisait le terme de cris-
tallisation pour parler d’amour, 
George Sand voyageait à travers des 
paysages grandioses en observant 

des géodes à la loupe. Ils ne sont pas les 
seuls écrivains, artistes ou cinéastes à avoir 
exprimé une fascination pour les cristaux et 
les avoir intégrés dans leur univers. L’intérêt 
pour les cristaux, tels ceux qui forment la 
neige, le sel ou le sucre, est ancien. Le terme 
« krystallos » a été créé dès l’Antiquité par 
le géographe grec Strabon pour désigner la 
glace, puis, par extension, le quartz et, enfin, 
le cristal de façon générale. Quelle est l’ori-
gine de cette fascination pour les cristaux ?

L’attirance envers les cristaux est peut-
être due à leur façon de jouer avec la lumière. 
Leurs propriétés optiques (réflexion, réfrac-
tion, etc.) n’ont pourtant rien de magique. 
Elles sont dues à l’agencement régulier et 
périodique de leurs constituants. Cette 
structure périodique a inspiré Benoît Pee-
ters et François Schuiten dans la bande 
dessinée La Fièvre d’Urbicande (1985). Ils 
imaginent une sorte de cube vide qui se 
multiplie et dont les arêtes croissent indé-
finiment, ce qui sème le désordre à travers 
la cité. Cet étrange cristal évoque tantôt la 
pyrite (sulfure de fer) par son réseau cubique, 
tantôt la stibine (sulfure d’antimoine) par 
sa section polygonale.

Dans le film Chronicle (Josh Trank, 2012), 
trois adolescents viennent accidentellement 
en contact avec des cristaux qui leur donnent 
des superpouvoirs. Les jeunes trouvent les 

cristaux dans une grotte, une bonne façon 
de nous rappeler que de nombreux cristaux 
ont une origine géologique. Dans ce cas, le 
cristal est un constituant d’une roche. Les 
plus visibles (on parle de cristaux auto-
morphes) proviennent de roches plutoniques, 
type de roches dont le magma qui est à 
leur origine est remonté à faible vitesse : 
la température a alors lentement baissé, 
ce qui a laissé le temps aux atomes de 
s’organiser en un réseau régulier. La texture 
de la roche ainsi cristallisée est dite grenue. 
Dans les roches volcaniques, en revanche, 
le refroidissement de la lave est souvent 
brutal ; les atomes se figent dans des posi-
tions quelconques et la matière prend une 
texture vitreuse, dans laquelle les cristaux 
ne forment guère de structures visibles à 
grande échelle : on parle de cristaux xéno-
morphes et de roche à texture vitreuse.

Notons que des roches sédimentaires 
et métamorphiques (transformées sous 
l’effet de la pression ou de la température) 
peuvent aussi présenter de magnifiques 
cristaux, souvent nommés néocristaux, car 
ils sont formés secondairement, après la 
formation de la roche elle-même (tels cer-
tains cristaux de calcite).

Dans Voyage au centre de la Terre de 
Jules Verne (1864), les explorateurs, dont 
le charismatique Otto Lidenbrock, professeur 
de minéralogie, découvrent une grotte ornée 
de cristaux géants, aux faces nettes et aux 
angles saillants. Décrits par Jules Verne 
comme des quartz, ils sont plutôt représentés, 

SCIENCE & FICTION

L’imaginaire cristallisé
Scintillants, géants ou sources de pouvoirs magiques, les cristaux sont omniprésents  
dans l’univers de la science-fiction et du fantastique. Pourquoi nous fascinent-ils ainsi ?

Jean-Sébastien STEYER et Roland LEHOUCQ          Illustration : Marc BOULAY

DANS LE FILM DARK CRYSTAL (1982),  
le monde puise son énergie dans un cristal 
gigantesque. Mais lorsque ce dernier est 
brisé, l’équilibre du monde est rompu.
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dans les gravures de l’époque, réalisées par 
Édouard Riou, sous la forme de gypses. Sa 
vision est peut-être plus réaliste car, près 
de deux siècles plus tard, en  1999, des 
mineurs ont découvert la fameuse cueva 
de los Cristales (grotte des Cristaux) dans 
la mine de Naica, au Mexique. Considérée 
comme l’une des plus belles merveilles 
souterraines du monde, cette grotte abrite 
des cristaux de gypse de plus de 11 mètres 
de haut, 1 mètre de diamètre et 55 tonnes ; 
le temps nécessaire à leur formation est 
estimé à 600 000 ans !

Les cristaux peuvent aussi apparaître 
isolément, auquel cas on parle de monocris-
taux. C’est le cas des grands quartz trans-
lucides qui émergent des paysages fantas-
tiques du dessinateur Jean Giraud alias 
Mœbius, et qui évoquent d’étranges mono-
lithes plantés au milieu de nulle part. Pour 
un minéralogiste inspiré, les grands mono-
lithes de 2001, L’Odyssée de l’espace (Stan-
ley Kubrick et Arthur C. Clarke, 1968), des 
bornes informant les extraterrestres de 
l’évolution humaine, pourraient être des 
monocristaux géants de muscovite, sorte 
de mica noir. Ils rappellent ceux du roman 
Cristal qui songe (Theodore Sturgeon, 1950), 
où un cruel misanthrope étudie de mystérieux 
cristaux – en fait des êtres extraterrestres – 
à de sombres fins puisqu’il s’agit non plus 
de guider l’humanité, mais de la détruire.

L’origine d’un cristal n’est pas toujours 
géologique. Certains organismes vivants en 
fabriquent. C’est le cas avec l’aragonite des 

mollusques (présente dans la coquille ou 
dans une structure interne nommée rostre), 
ou encore avec l’apatite dans les dents de 
vertébrés. Ces cristaux logés à l’intérieur 
même du corps rappellent ceux implantés 
sous la peau dans L’Âge de cristal (William 
Nolan et George Johnson, 1967) : dans ce 
roman à l’origine d’un film et d’une série, 
les humains habitent des villes-bulles où 
ils mènent des vies confortables, mais limi-
tées à trente ans pour éviter la surpopulation. 
Pour contrôler leur durée de vie, des cristaux 
sont implantés dans la paume de la main 
et changent de couleur lorsqu’arrive l’anni-
versaire fatidique.

Des cristaux liquides 
font le jour et la nuit

Encore plus étonnant, un cristal peut être 
liquide : cet état très particulier de la matière 
combine les propriétés d’un liquide et celles 
d’un cristal. Ces propriétés varient beaucoup 
selon la nature des composés mais aussi 
selon leur température, leur pression et 
leur concentration. Une telle « plasticité » 
cristalline est utilisée dans plusieurs do-
maines. En particulier, les cristaux liquides 
sont à la base des écrans LCD (liquid crys-
tal display) aujourd’hui omniprésents. En 
médecine, certains cristaux liquides dits 
cholestériques sont utilisés pour cartogra-
phier des anomalies thermiques du corps 
que la radiographie ne détecte pas et qui 
peuvent signaler des tumeurs. 

Sur la planète Omale, du livre-univers 
éponyme de Laurent Genefort (2001), des 
sortes de cristaux liquides phototrophes 
(variant avec la lumière) sont présentes dans 
la haute atmosphère où ils régulent astucieu-
sement, en fonction de leur cycle de polari-
sation, l’alternance du jour et de la nuit.

Enfin, les propriétés optiques des cristaux 
sont sans doute à l’origine de leur statut de 
talismans, objets aux pouvoirs surnaturels 
ou aux « énergies » diverses qui nourrissent 
superstitions, paramédecine et autres pseu-
dosciences. Par exemple, le terme « amé-
thyste » viendrait du grec ancien pour désigner 
une sorte de dégrisement, de désintoxication. 
Au Moyen Âge encore, des gobelets d’amé-
thyste étaient supposés protéger des boissons 
empoisonnées ! 

L’idée fausse selon laquelle les cristaux 
seraient « énergétiques » reste tenace. Dans 
la fiction, elle est un prétexte inoffensif 
– source d’énergie pour le sabre laser des 
Jedis de Star Wars ou source de vie pour 
les êtres du monde de Dark Crystal (Jim 
Henson et Frank Oz, 1982). Dans la réalité, 
en revanche, il faut s’inquiéter de certaines 
pratiques comme la « géobiologie » ou la 
radiesthésie, qui se définissent comme 
sciences sans en utiliser la démarche et 
qui affirment, par exemple, que les cristaux 
ont un pouvoir de guérison.� n
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QUELS POUVOIRS cachent  
ces cristaux ? Dans Celui qui hantait 
les ténèbres, de H. P. Lovecraft (1935), 
le trapézoèdre rutilant est 
une fenêtre sur l’espace-temps.
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